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Introduction


On ne peut aujourd’hui ignorer la question kurde, l’omniprésence des revendications culturelles et politiques et la prégnance des conflits qui lui sont liés. Cette actualité a eu tendance à occulter la longue histoire du fait kurde, sa diversité culturelle, sociale et politique. En effet, la division entre régions kurmanjiphones (parler kurde du nord-est) et soraniphones (parler kurde du sud-est) ainsi que la présence de minorités religieuses yézidies, alévies ou yarsan sont structurantes de cet immense espace socio-culturel en perpétuelle transformation s’étendant sur 550 000 km2 des contreforts du Zagros à l’Euphrate. Bien des siècles avant la résistance des YPG (Unités de protection du peuple) face aux djihadistes de Daesh à Kobané en Syrie, nombre d’émirs et de tribus kurdes jouaient un rôle majeur dans le Moyen-Orient prémoderne, qu’il s’agisse de Saladin, le héros de l’Islam médiéval, ou des principautés kurdes de l’Empire ottoman. Connu dès l’ère médiévale comme le repère de populations indociles, le Kurdistan, ou pays des Kurdes, n’a jamais été unifié sous une même autorité. Rébellion, brigandage et répression ponctuelle de la part des puissances impériales y ont prévalu. Le renforcement d’un pouvoir ottoman centralisé au XIXe siècle dans le contexte troublé des guerres avec la Russie et des massacres contre les Arméniens et les chrétiens locaux marque la fin de cette séquence prémoderne. L’avènement de la question kurde contemporaine résulte d’une transformation radicale des modes d’appartenance en lien avec la consolidation de l’idée nationale. Même si le pacte sunnite ottoman turco-kurde put se perpétuer un temps dans la résistance aux forces occidentales et en partie dans la participation au génocide des Arméniens et des chrétiens de Haute Mésopotamie, l’affirmation du suprémacisme turc mettait à mal le modus vivendi antérieur. Le démantèlement de l’Empire ottoman vers 1920 scella la division du Kurdistan en quatre « parties » intégrées aux nouveaux États nationaux syrien, turc, irakien et iranien. Les divers mouvements politiques kurdes qui émergèrent étaient aux prises avec ces nouvelles constructions politiques. Depuis lors, les mouvements kurdistes n’ont cessé de s’opposer aux gouvernements centraux de ces pays, et vice versa. La question kurde contemporaine reste néanmoins marquée par son caractère transfrontalier jusqu’à nos jours, qu’il s’agisse de la circulation des humains et des combattants, tout autant que des imaginaires et des formes culturelles.

Rendez-vous manqués, soulèvements étouffés dans le sang et massacres ont scandé l’histoire kurde du XXe siècle. Les étapes majeures de ce siècle pour les Kurdes recoupent les grandes phases de politisation du fait kurde, allant des négociations pour l’établissement d’un État kurde auprès de la SDN en 1921 à l’avènement de la révolution de septembre 1961 en Irak, en passant par les grandes révoltes kurdes en Turquie dans les années 1920-1930. Les historiens du nationalisme kurde situent le moment de maturité du mouvement dans les années 1960-1970. Révoltes et répressions sanglantes continuaient tout de même à rythmer l’histoire de la région jusqu’à l’horreur des massacres d’Anfal en Irak dans les années 1980 et des guerres contre-insurrectionnelles de Turquie dans les années 1990. Au sortir de cette phase d’étouffement et de répression, des proto-souverainetés kurdes parvinrent néanmoins à s’établir à la faveur de l’affaiblissement de certains États centraux, de l’interventionnisme américain ou des projets d’intégration européenne.

Entre 2003 et 2020, les sociétés et les mouvements politiques kurdes sont passés par un grand nombre de vicissitudes heureuses tout autant que dramatiques. Dans cet intervalle, les commentateurs ont surtout retenu l’idée de leur essor généralisé bien que relatif. Pléthore de journaux plus ou moins grand public et de revues scientifiques ont ainsi affiché titres et manchettes filant la métaphore de l’« élévation », de la « montée en puissance », du « sursaut » ou du « réveil » des Kurdes. Pointant du doigt l’exceptionnalité de la nouvelle configuration politique, sociale, économique et géostratégique des Kurdes, certains invitaient de manière plus ou moins allusive à saisir l’avènement d’un « moment kurde », une sorte de « nouveau départ », voire une « revanche de l’histoire » après tant de désillusions.

De fait, entre 2003 et aujourd’hui, les organisations kurdes les plus puissantes sont parvenues à mettre en place des institutions politiques autonomes, voire relativement souveraines en Irak, en Turquie et en Syrie. Ces constructions paraétatiques impliquaient pour les mouvements politiques kurdes la conquête d’un nombre important de prérogatives parfois entérinées par les autorités des États centraux. Alors que, vers 2014, les autonomies des régions kurdes d’Irak et de Syrie résistaient avec succès à l’offensive de Daesh, l’année 2015 sembla cependant marquer le début d’un reflux de cette expansion. En quelques années, alors que les populations et les formations politiques kurdes avaient connu quelques déconvenues majeures, journalistes et chercheurs s’interrogeaient sur la « fin du moment kurde ». Les Kurdes seraient-ils montés si haut pour chuter aussi bas ? La fin annoncée du moment kurde représenterait-elle une buttée historique indépassable ou un simple obstacle sur la voie inéluctable de l’indépendance ? Dans un Moyen-Orient où tout se trouve en perpétuelle reconfiguration, les regards évolutionnistes et contre-évolutionnistes restent bien insatisfaisants. Sans pour autant renier la fécondité de certaines métaphores, nous souhaitons nuancer ici en quelques chapitres l’idée d’une courbe ascendante vers le succès ou de la chute sévère des mouvements kurdistes due aux actuelles menaces extérieures ou à l’abandon par les puissances mondiales. Déployer la trame chronologique d’un fait kurde pluriséculaire est également l’occasion d’en présenter la diversité et les paradoxes au-delà d’une marche inéluctable vers l’indépendance ou de l’impasse maintes fois prophétisées.



I. – Généralités : territoires, langues et cultures1


Les sources persanes et arabes médiévales signalent que les principaux groupes kurdes se répartissaient inégalement dans une région située entre le Fârs, en Iran, et la Djéziré, en Mésopotamie, d’est en ouest, et entre la Géorgie et la région iranienne du Khûzistân, du nord au sud. Bien que tous les Kurdes ne vivent pas, tant s’en faut, en montagne, l’espace kurde se caractérise par une rupture avant tout géologique avec l’espace arabe, persan et turc. Pour reprendre la géographie arabe, inversée par rapport à la nôtre, les Kurdes sont ceux qui se situent en dessous de l’Irak, c’est-à-dire au nord de la terre des Arabes. Les Kurdes sont ceux qui se trouvent plus haut en latitude et en altitude que les Arabes. Ainsi, le cœur du « pays kurde » est une bande montagneuse qui s’étend du bord occidental de la chaîne du Zagros et se prolonge dans le Taurus incluant les monts Ararat, Qandîl et d’autres chaînes telles que les monts Çakmak. Il s’agit du point de contact entre la plaque eurasiatique et la plaque arabique. L’activité tectonique et volcanique y fut très forte. Chaque année, encore, de nos jours, les nombreux tremblements de terre sont là pour le rappeler. Les textes signalent très clairement ce relief tourmenté et escarpé en indiquant les montagnes et les promontoires, mais aussi les ravins et les crevasses qui séparent de grandes étendues de terre et qui sont autant de portes naturelles. C’est là le milieu kurde par excellence.

On ne dira jamais assez l’incompréhension que suscite l’installation des Kurdes dans des montagnes inconfortables pour les sociétés des grands centres urbains de Syrie, d’Irak, de Turquie et d’Égypte. Les auteurs des sources musulmanes en arabe et en persan, des sources chrétiennes en arménien et en syriaque ou encore les voyageurs occidentaux du XIXe siècle ont tôt fait d’établir un lien entre altitude et organisation politique (rebelle). Le déterminisme écologique le dispute à l’essentialisme qui fait des Kurdes une catégorie de populations incurablement féroces et indociles en plaine comme en montagne. Pourtant, ces zones montagneuses ne sont pas sans implantation urbaine et vie citadine foisonnante, et ce de très longue date dans un espace criblé de localités moyennes anciennes : Kermanshâh, Erbil, Van, Hakkari, Mûsh, Khilat, Diyarbakir (Amed), etc. Au-delà de l’image de féroces guerriers montagnards des Kurdes qui doit avoir quelques justifications, des individus identifiés et se décrivant comme kurdes ont versé, tout au long de l’histoire, dans une multitude d’activités allant de l’agropastoralisme traditionnel à l’étude savante des textes canoniques de l’islam en passant par l’artisanat.

À la marge de cette épine dorsale montagneuse, l’espace kurde se prolonge vers l’ouest et au sud par des steppes et des déserts. À l’ouest et au sud de Mossoul se trouve la Djéziré (al-Djazîra), « l’île » encadrée par les « mers d’eau douce » que sont le Tigre et l’Euphrate. La plate steppe s’étend au nord-ouest vers Mârdîn et le Ṭûr ʿAbdîn et au sud-est vers le Shahrazûr et Hulwân, suivant le cours des deux fleuves.

Caractérisée par son absence de relief, la steppe djéziréenne est tout de même parsemée de tells et de petites montagnes. Le Djebel ʿAbd al-ʿAzîz, la montagne de Sindjâr, les Djabal Salaq et Maqlûb et d’autres promontoires naturels étaient les lieux d’ancrage de populations kurdes, contrairement aux Bédouins arabes et aux populations chrétiennes, agriculteurs et artisans généralement cantonnés dans les villages de plaine.

De Shîrâz aux Diyâr Bakr, l’espace kurde est traversé par de nombreux cours d’eau : le Gâymaha Rûd et le Zarîneh Rûd dans le Zagros ; les deux Zâb et le Rûbâr-i Rawanduz à la jonction entre les deux régions montagneuses (Zagros et CisZagros) ; et les deux plus importants, le Tigre et l’Euphrate et leurs affluents (Khabûr, Botan Su, etc.) qui irriguent toute la zone septentrionale de cet espace. Notons aussi la présence du lac d’Ourmiya, du lac de Van et, au nord, du lac Sevan comblant les vides et les dépressions constitués par le plissement de la plaque eurasiatique. Les deux premiers, les plus grands, ont la particularité d’être des lacs d’eau salée assez peu riches en ressources halieutiques, alors que les fleuves, eux, regorgent de poissons.

On le voit, il s’agit d’un milieu tout à fait propice à l’installation de populations et à la mise en valeur des terres. Néanmoins, sa diversité climatique et ses contrastes géologiques et écologiques en font un espace hétérogène. La question demeure donc posée : comment et pourquoi cet espace est-il devenu un ensemble, voire un territoire rendu cohérent par la force de l’énonciation, c’est-à-dire par son association récurrente à l’ethnonyme « Kurd » ? En bref, pourquoi a-t-on pu appeler cette aire géographique « Kurdistan » ?

Au XIVe siècle, l’espace kurde apparaît comme une aire intermédiaire entre les zones d’influence mamelouke et mongole. L’Empire mamelouk, dont le centre est basé en Syrie et en Égypte, tente par tous les moyens d’intégrer ces régions afin de produire une zone tampon le prémunissant des menaces orientales. Deux siècles plus tard, l’Empire ottoman en guerre contre les Safavides iraniens se conforma à cette stratégie. Les mots du souverain ottoman Soliman le Magnifique reproduits dans le Kanûn Nameh au milieu du XVIe siècle rappellent la volonté de faire des Kurdes le fer de lance de l’Empire dans ses confins orientaux : « Juste comme Dieu, soit-il loué et exalté, accorda à Alexandre le bicornu de construire le mur de Gog, Dieu fit en sorte que le Kurdistan agisse en protection de mon Empire comme une barrière solide, comme une forteresse d’airain contre la sédition du démon Gog de Perse. » Alors que la terminologie géographique pour désigner les territoires kurdes a connu de fortes variations, le mot iranien de Kurdistan – littéralement, le « pays des Kurdes » – se popularisa aux XVIe-XVIIe siècle pour faire référence aux zones kurdes à forte autonomie intégrées à l’Empire ottoman ou ayant vocation à le rejoindre. Ces petites principautés kurdes ottomanes n’étaient cependant pas unifiées et possédaient des statuts différents. Les modes de désignation de leurs roitelets kurdes étaient variables, et l’État central pouvait parfois s’y imposer avec force. En outre, la frontière avec l’État safavide était loin d’être hermétique. Ainsi, nombre de tribus, chefferies ou principautés kurdes ottomanes avaient des zones d’influence qui s’étendaient sur le territoire iranien.

Au début du XXe siècle, l’Empire ottoman fut démembré et divisé dans les zones kurdes entre trois nouveaux États-nations, la république de Turquie, la Syrie mandataire et le royaume d’Irak sous tutelle britannique. De ce fait, le territoire kurde, sur lequel certains nationalistes kurdes comptaient également instituer un État, se retrouva fractionné en quatre Kurdistan : un Kurdistan du Nord (ou bakûr selon le terme kurde) en Turquie, un Kurdistan du Sud (ou bashûr) en Irak, un Kurdistan de l’Est (ou rojhelat) en Iran et un Kurdistan de l’Ouest (ou rojava) en Syrie. Dans chacune de ces zones, les projets autonomistes ou indépendantistes rivalisent avec les États centraux pour le contrôle de ces territoires et l’établissement de frontières avec le reste du pays. En Irak et en Syrie, où le nationalisme arabe a dominé dès les années 1960, les États centraux ont tenté de mettre en place « des ceintures arabes » afin d’installer des populations non-kurdes aux frontières des pays voisins. En Irak, la création d’une région autonome kurde au nord a donné lieu à de vifs conflits quant à la définition de la frontière du Kurdistan. Tout le long de cette limite changeante des « zones disputées » fait l’objet de négociations interminables et de coups de force militaires.

Dès les prémices de l’historiographie les concernant, la différence linguistique des Kurdes est signalée. Les sources arabes évoquent des locuteurs de langue ‘adjam, c’est-à-dire non-arabe ou iranienne. Le premier texte manuscrit en kurde kurmandji date du XVe siècle. Il s’agit d’un texte de liturgie monophysite retranscrit en alphabet arménien. De nos jours, les Kurdes parlent différents idiomes de la famille des langues iraniennes occidentales. Ces dialectes se divisent en trois groupes. Le principal, le kurmandji, est parlé dans l’ensemble du Kurdistan, du Caucase au nord de l’Irak, en passant par le Nord-Ouest iranien. Le soranî, plus au centre, est parlé essentiellement en Irak et en Iran. Au sud de cette zone, certains Kurdes parlent d’autres langues iraniennes telles que le goranî et le kermanshahî. En outre, les locuteurs du zazaki ou dimilî, parlé dans l’ouest du Kurdistan de Turquie, se considèrent souvent comme kurdes, même si depuis deux décennies certains intellectuels prônent un réveil linguistique zazaki et insistent sur leur différence avec les Kurdes kurmandjophones. Les locuteurs du goranî, parlé au sud-est du Kurdistan irakien, entretiennent une relation similaire avec l’identité kurde, certains s’identifiant avec l’ensemble du peuple kurde, d’autres s’en démarquant.

Du point de vue religieux, les Kurdes sont majoritairement musulmans : si la plupart sont sunnites, le chiisme duodécimain est assez répandu, notamment en Iran. Outre l’islam orthodoxe, on trouve chez les Kurdes des systèmes dits hétérodoxes, mêlant islam (chiite) et pratiques locales. Le yézidisme, une religion propre aux Kurdes teintée d’islam, de zoroastrisme et de cultes traditionnels et naturalistes, survit aujourd’hui en Irak, en Syrie, en Arménie, en Géorgie et en Europe. Même si les juifs et les chrétiens ont plutôt été locuteurs de langues araméennes, et si on a tendance à les exclure de l’ensemble kurde, certains revendiquent une appartenance à la kurdité, du fait de la généralisation de la langue kurde. Quant aux juifs du Kurdistan, parfois encore kurdophones, la plupart ont émigré en Israël dès 1948, à l’instar de la majorité des juifs orientaux. On note également une certaine pénétration des églises évangéliques, notamment au Kurdistan d’Irak.

Au-delà de ces marqueurs objectifs, être Kurde résulte de l’affirmation de la volonté de vivre ensemble ou de se distinguer de ses voisins ou de l’État central. Ainsi, au-delà d’une très grande diversité, une « identité kurde » s’est construite, transcendant les appartenances tribales, religieuses et linguistiques, s’organisant autour d’une histoire faite de luttes et de drames, de mythes fondateurs et de représentations géographiques unifiantes.





II. – La préhistoire kurde : mythes d’origine et traces philologiques antiques

La tentation de trouver des Kurdes avant les Kurdes a toujours été forte depuis que cette catégorie s’est répandue dans les textes et les discours. L’historiographie et la géographie musulmanes en arabe et en persan ont reproduit les récits mythiques sur l’origine des Kurdes pour comprendre ce qui les distinguait des autres peuples de l’Islam (Arabes, Turcs, Berbères, Persans, etc.). Les voyageurs occidentaux des XVIIIe-XIXe siècles ont hérité de ce fonds qu’ils ont associé aux narrations bibliques et à leurs connaissances de l’Antiquité grecque et romaine. Dans la même lignée, les philologues et archéologues orientalistes ont recherché l’embryon des Kurdes dans les textes grecs, pehlevis (moyen persan) et arméniens anciens pour expliquer la présence de ces populations entre le plateau iranien du Caucase, l’Anatolie et la steppe arabo-syrienne. Enfin, les mythes nationalistes kurdes élaborés au début du XXe siècle font la synthèse de ces éléments. Dans tous ces cas, il s’agissait de trouver l’origine des Kurdes, d’expliquer et de justifier ce peuplement et de qualifier positivement ou négativement cette spécificité.

Les sources arabes ou persanes médiévales recèlent de nombreux récits légendaires les concernant. L’un des auteurs arabes les plus célèbres de la période abbasside (Xe siècle) à Bagdad, al-Mas’ûdî, compile la majorité de ces histoires dans son ouvrage intitulé Les Prairies d’or. Il attribue dans un premier temps une généalogie biblique aux Kurdes, les faisant descendre de Sem, puis par la suite une ascendance tribale arabe, celle des Banû Rabi’a. Ils auraient en commun un ancêtre du nom de Kurd Ibn Murd. Aussi indique-t-il que certains Perses pensent que cet ancêtre porte un autre nom : Kurd Ibn Isfandyar Ibn Manushehr. Il n’y avait rien de surprenant à cet assemblage généalogique dans le monde idéologique du califat abbasside qui ne concevait la division entre les groupes humains qu’à travers le prisme de la filiation biblique, sémitique, iranienne et arabe.

En dehors de ces éléments assez conventionnels à l’époque, al-Mas’ûdî décline d’autres récits d’origine plus étranges et prompts à renforcer l’image de marginalité des Kurdes. Il évoque notamment ces enfants des concubines de Salomon mises enceintes des œuvres d’un démon nommé Jassad. Chassés vers les montagnes par leur « beau-père », ils ne seraient autres que les ancêtres du peuple kurde.

Puisant à nouveau dans le fonds légendaire iranien, l’auteur médiéval lie également la genèse des Kurdes au mythe du tyran Zohhak. Connue partout à l’ouest de l’espace islamique fraîchement conquis, cette histoire est au centre de la littérature persane connaissant un renouveau à la fin du Xe siècle. Elle relate les heurs et malheurs d’un souverain usurpateur du trône d’Iran. Le despote Zohhak souffrait alors d’un mal terrible causé par un contact physique avec le démon Ahriman. Sur chacune de ses épaules un serpent avait poussé. Afin de le soulager de la douleur causée par cette étrange affection, le même Ahriman déguisé en médecin lui conseilla d’y appliquer chaque jour un cerveau de jeune homme. Le cuisinier et conseiller du roi, Afrîdûn, secrètement opposé à son autorité, décida d’épargner les jeunes hommes en question, de remplacer leurs méninges par celles d’un mouton et de les évacuer vers les montagnes. Devenant la souche des Kurdes, les jeunes gens se soulevèrent et aidèrent Afrîdûn à renverser le tyran.

Popularisé dans un certain nombre de revues de la fin de la période ottomane et du début du XXe siècle, et aujourd’hui dans les programmes scolaires de la région autonome du Kurdistan d’Irak, le discours nationaliste kurde opère la synthèse entre ces mythes d’origine arabo-persans et les recherches des orientalistes français, allemands, britanniques et russes du XXe siècle. Cherchant dans les textes en pehlevi (moyen persan) et grec les traces des ancêtres des Kurdes, ces derniers mettent en avant leur iranité, voire leur aryanité. Occupant un espace géographique montagnard s’entendant sur la zone que fut la Médie, certains n’hésitent pas à attribuer aux Kurdes une ascendance mède, mais aussi kassite, guti, lulubi ou hourite faisant référence à d’obscures principautés vassales et parfois rebelles à l’Empire néo-assyrien.

Ainsi, le récit de Zohhak le tyran fut dès lors repris, amplifié et modifié par les nationalistes kurdes et les orientalistes européens. La version iranienne du mythe d’origine ne signale pas que les Kurdes sont au centre de ce mythe. Pour le Shah Nameh écrit au Xe siècle, par exemple, c’est un certain Kawa ou Kaveh qui abat de sa masse le tyran et, portant son tablier enflammé en étendard, signale sa victoire à ses enfants réfugiés dans les montagnes. Qu’à cela ne tienne ! Pour le mythe nationaliste kurde du XXe siècle, Kawa est le héros des Kurdes, son tablier est leur drapeau, le jour de la chute de Zohhak symbolise la prise de l’Assyrie par les Mèdes en 614 avant J.-C. et marque le début de l’ère kurde. Pour certains, c’est même la première occurrence du New Ruz, le Jour de l’an célébré le 21 mars de chaque année par les Kurdes de Turquie, de Syrie, d’Irak et d’Iran.

L’apparition des Kurdes dans l’histoire a fait l’objet d’intenses recherches de la part d’orientalistes européens depuis la fin du XIXe siècle. Ce travail consistait essentiellement en des études philologiques et linguistiques ayant pour but de retrouver dans les écrits antiques les noms des ancêtres des Kurdes. Jusque dans les années 1980, les tenants de cette tradition intellectuelle se demandaient si les Kurdes étaient les descendants de populations locales iranisées ou s’ils avaient migré vers cette région à une date indéterminée.

G.R. Driver (1892-1975) fut le premier à établir un grand nombre de connexions entre des termes proches du nom des Kurdes présents sur des tablettes cunéiformes de Mésopotamie et dans les textes antiques grecs et iraniens. De la Karda des textes sumériens du troisième millénaire avant J.-C. – une région correspondant à la zone du Kurdistan – aux Kardukhoï, populations citées dans l’Anabase de Xénophon lors de la participation de mercenaires grecs à une guerre interne pour le trône d’Iran au Ve siècle avant J.-C., toutes ces occurrences établiraient un lien entre ces populations et les Kurdes.

La figure centrale des études kurdes russophones fut le diplomate Vladimir Minorsky (1877-1966). Celui-ci bat en brèche la thèse de Driver et présente un lien direct entre les Kyrtioï ou Cyrtii et les Kurdes. Ces autres peuplades sont mentionnées par d’autres auteurs grecs classiques tels que Strabon et Polybe (IIIe siècle av. J.-C.). Minorsky rapproche les Kyrtioï, venant de l’est et clairement définis comme iraniens, des Mardoï / Mannoï, un groupe médo-scythe plus occidental. Il voit dans le terme Kurmandj, utilisé aujourd’hui par les Kurdes du nord pour se désigner eux-mêmes, l’amalgame de ces deux groupes : Kur-man. Parallèlement, des citations du terme « Kurd » apparaissent de manière éparse dans quelques sources de la période sassanide (IIIe-VIIe siècles) en pehlevi sans que l’on connaisse l’exacte teneur de ce terme.

Ces maigres indices d’une présence kurde pendant la période antique sont contrebalancés par les informations foisonnantes produites par l’historiographie arabe. L’essor de cette dernière intervient aux IXe-Xe siècles mais fait référence à un passé plus ancien de la présence kurde. Tout d’abord au sein de l’Empire sassanide, puis au moment de la conquête islamique marquant la rencontre violente entre les armées arabes et les troupes kurdes de l’arrière-pays de Mossoul cantonnées dans une série de forteresses. Les Kurdes sont dès lors présentés – en partie du fait de leurs qualités guerrières – comme un peuple à part entière au même titre que les Arabes, les Turcs, les Berbères et bien d’autres. En dehors d’une origine géographique commune, les termes « kurdî » (au singulier), « akrâd » (au pluriel) et « kurd » (collectif) des textes médiévaux arabes et persans désignaient des individus et des groupes d’une très grande diversité sociale et culturelle. On peut simplement indiquer que les toutes premières occurrences semblent faire essentiellement référence à des populations semi-nomades, pastorales, guerrières et iranophones de la région du Zagros. Tôt convertis à l’islam bien que souvent rétifs aux pouvoirs des califes et des sultans, les Kurdes intègrent massivement à la fois les armées des potentats musulmans et les grandes métropoles islamiques du croissant fertile. Clairement différenciés des autres populations de la région par leur langue, très peu d’éléments de celle-ci sont parvenus dans les premiers temps de l’islam. Les noms d’individus et de tribus kurdes les classent à part dans ce nouvel environnement linguistique.
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